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CÉSAR  FRANCK 

L'ARTISTE    ET    SON    ŒUVRE 


Mesdames,  Messieurs, 

On  raconte  que  Berlioz,  songeant  à  tout  ce  qui, 
durant  sa  vie,  avait  fait  obstacle  à  la  consécration 
de  sa  gloire,  s'écriait  avant  sa  mort  :  «  Enfin  !  on  va 
donc  jouer  ma  musique  !  »  Cette  exclamation  in 
extremis  aurait  été  tout  aussi  justifiée  dans  la  bou- 
che du  compositeur  auquel  est  consacrée  la  pré- 
sente soirée  ;  mais  soyons  assurés  qu'il  n'aurait  ja- 
mais songé  à  la  lancer,  tant  il  y  eut  toujours  de 
candeur  résignée  et  de  sérénité  modeste  dans  ce 
cœur  ingénu.  Et,  tandis  que  l'existence  de  Berlioz 
apparaît  comme  une  lutte  incessante  et  comme  une 
révolte  rageuse  contre  les  préjugés  et  les  ignoran- 
ces, la  vie  de  César  Franck  reste  toute  unie,  toute 
paisible,  sans  rien  qui  ressemble  à  un  eftort  pour 
se  faire  acclamer,  ou  à  de  la  rancune  et  de  l'aigreur 
pour  des  contemporains  insoucieux  de  l'entendre. 
Si  bien  que,  par  une  sorte  de  paradoxe  historique, 
la  seconde  moitié  du  xix"  siècle,  si  propice  à  l'in- 
dustrialisme et  au  cabotinage  dans  tous  les  genres, 
a  abrité  un  n)aitre  qui,  très  moderne  par  la  science 
et  les  procédés,  initiateur  d'une  école  dont  les  chefs 
sont  des  jeunes,  recommençait  en  même  temps 
l'admirable  existence  d'hommes  d'un  autre  temps, 
primitifs  de  l'art,  obscurs  et  féconds  producteurs 
de  la  fin  du  Moyen  Age,  celle  encore  du  grand  Séb. 
Bach  qui,  indifférent  à  toute  sanction  et  à  toute 
consécration    matérielle,    sans    cesser    d  luimbles 


fonctions  professionnelles,  entassait   d'innombra- 
bles productions  qu'il  songeait  à  peine  à  publier. 

I 

César-Auguste  Franck  naquit  le  10  décembre  1822 
à  Liège,  ville  féconde  en  musiciens,  qui  fut  la  pa- 
trie de  compositeurs  comme  Grétry,  celle  aussi  de 
virtuoses  tels  que  Marsick  et  Ysaye.  II  était  d'une 
famille  modeste  où  les  aptitudes  musicales  ne  sem- 
blent pas  avoir  été  exceptionnelles,  car  son  frère 
î,iné,  Joseph  Franck,  se  voua  également  à  la  musi- 
que, et  fut,  au  cours  de  sa  carrière,  organiste  à 
l'église  des  Missions  Etrangères  et  à  Saint-Thomas 
d'Aquin.  César  Franck  commença  ses  études  au 
Conservatoire  de  Liège,  à  l'âge  de  neuf  ans,  en  mai 
i83i  :  il  en  sortit  en  mai  1836,  après  avoir  rem- 
porté le  premier  grand  prix  de  piano,  —  à  l'âge  de 
douze  ans.  Dès  cette  ;môme  année,  nous  le  trou- 
vons à  Paris,  exhibé  comme  un  enfant  prodige  du 
clavier.  Le  14  novembre  183î>,  une  information 
que  j'ai  découverte  dans  le  Moniteur  Universel  (et 
qui  est,  je  pense,  la  première  mention  qu'un  jour- 
nal français  ait  fait  du  maître  futur)  annonce  que 
«  M.  César-Auguste  Franck,  âgé  de  douze  ans,  qui  a 
remporté  le  premier  prix  de  piano  au  Conservatoire 
de  Liège,  et  obtenu  des  succès  en  Belgique  et  à  Aix- 
la-Chapelle,  se  fera  entendre  mercredi  prochain  au 
Gynmase  Musical.  Les  premiers  artistes  de  Paris 
s'accordent  tous  sur  l'éloge  qu'ils  font  de  ce  talent 
précoce,  et  nous  pensons  que  le  ^jeune  Franck  est 
destiné  à  se  faire  avanX  peu  un  nom  dans  le  monde 
musical  ». 

Ces  succès  ne  furent  pas  tout  à  fait  ceux  qu'on 
prévoyait  à  cette  date.  Franck  entre  le  2  octobre 
1837  au  Conservatoire  de  Paris,  et,  dès  juillet  1838, 
il  obtient,  comme  élève  de  Zimmermann,  un  «  pre- 
mier graud  prix  dhonneur  »  de  piano,  —  formule 
exceptionnelle  duc  à  d'exceptionnelles  circonstan- 


ces  qui  sont  restées  légendaires  au  Conservatoire. 
En  effet,  après  avoir  joué  le  Concerto  en  la  mineur 
de  Humniel.  le  jeune  artiste  eut,  comme  épreuve 
de  lecture  à  vue,  à  déchiff"rcr  une  fugue,  qu'il 
transposa  à  la  tierce  inférieure  et  joua  ainsi  sans 
une  minute  d'hésitation.  Son  professeur  ne  put  se 
tenir  de  signaler  ce  tour  de  force  au  public  et  au 
directeur  Cherubini  :  celui-ci,  bien  que  ravi  de 
cette  paradoxale  habileté,  fut  surtout  scandalisé 
d'une  aussi  audacieuse  infraction  aux  règlements 
et  aux  traditions  delà  maison.  Mais  les  applaudis- 
sements du  public  l'emportèrent  sur  les  scrupules 
du  fonctionnaire  ;  et  tandis  que  trois  autres  con- 
currents obtenaient  un  «  premier  prix  »,  le  jury 
décerna  à  Franck,  à  l'unanimité,  un  premier  grand 
prix  d'honneur  —  formule  qui  n'a  plus  été  em- 
ployée depuis  ce  mois  de  Juillet  1838.  L'année  sui- 
vante, Franck  remporta  le  second  prix  de  composi- 
tion lyrique  ;  en  1840,  le  premier  prix  de  contre- 
point et  fugue,  avec  un  morceau  resté,  lui  aussi, 
célèbre,  (piil  écrivit  tout  d'un  trait,  qui  lui  valut 
de  nouveau  les  suffrages  unanimes  du  jury,  et  qui, 
resté  aux  archives  du  Conservatoire,  est  sou- 
vent consulté,  paraît- il,  par  les  lauréats  des  clas- 
ses d'harmonie  et  les  concurrents  pour  le  prix  de 
Rome.  Enfin,  en  1841,  dans  la  classe  d'orgue  de  Be- 
noist,  il  obtient  encore  un  second  prix.  On  lui  dé- 
cerne à  l'avance,  et  dune  prévision  unanime,  le 
prix  de  Rome  du  prochain  concours,  quand  le  22 
avril  1842,  il  quitte  le  Conservatoire  et  retourne  en 
Belgique. 

Cette  brusque  interruption  d'une  carrière  qui 
s'annonçait  régulière  et  facilitée  par  les  lauriers 
officiels,  avait  une  raison  singulière  —  bien  que 
nullement  romanesque.  Le  père  de  Franck,  homme 
fort  autoritaire,  défendit  k  son  fils  de  concourir 
pour  le  prix  de  Rome,  afin  de  tirer  plus  tôt  parti 
de  son  talent  d'exécutant  et  de  faire  de  lui  un  vir- 


tuose,  le  virtuose  qu'il  avait  commencé  d'être... 
Songez  que  nous  sommes  en  J842,  dans  une  époque 
encore  tout  entiévrée  de  la  fantastique  apparition 
de  Paganini,  toute  frémissante  des  triomphes  qu"un 
Thalberg  on  un  Liszt  retrouvaient  de  ville  en  ville 
et  de  concert  en  salon  ;  Berlioz  lui-même  allait, 
vers  ce  moment,  se  vouer  pour  un  temps  à  laven- 
tureuse  existence  de  virtuose  errant.  Et  c'est  aussi 
à  l'époque  oii  le  développement  simultané  de  l'ins- 
piration pittoresque  et  descriptive  et  des  habiletés 
techniques  favorisait  une  musique  surtout  exté- 
rieure qui  n'était  souvent  qu'un  brillant  tapage,  et, 
comme  dit  Th.  (iautier,  «  le  plus  cher  de  tous  les 
bruits  ».  V  eut-il  chez  le  père  de  César  Franck, 
l'ambitieux  désir  de  lancer  les  vingt  ans  de  son  fils 
dans  les  aventures  de  la  virtuosité?  Espérait-il 
qu'on  allait  dire  «  le  petit  Franck»  ainsi  qu'on  avait 
dit  «  le  petit  Eiszt  »  quelques  années  auparavant  ? 
C'est  assez  vraisemblable  ;  mais  ce  qui  est  certain, 
c'est  que  «  le  premier  grand  prix  d'honneur  de 
piano  »  tint  bon.  En  dépit  d'une  série  de  concerts 
donnés  en  Belgique,  il  resta  fidèle  à  sa  vraie  voca- 
tion :  il  n'avait  aucun  goût  pour  les  tours  de  force 
instrumentaux,  et,  il  était  trop  modeste,  trop  ti- 
mide aussi  pour  souhaiter  et  pour  rechercher  les 
succès  de  la  salle  de  concert.  Il  eut  raison  des  am- 
bitions paternelles,  et,  en  1844,  toute  la  famille  vint 
à  Paris,  où  Franck  se  fixa  définitivement —  jioiii'  ne 
songer  qu'au  grand  art. 

Mais  il  fallait  vivre.  El  dès  ce  moment,  Franck 
s'engagea  dans  l'aride  (>t^  laborieuse  carrière  qu'il 
suivra  jusqu'à  sa  mort  en  1890,  pendant  quarante 
ans,  avec  autant  de  conscience  que  d'énergie.  Sans 
fortune,  obligé  de  se  créer  une  situation  et  de  faire 
vivre  ses  parents  d'abord,  et  plus  tard  sa  femme  et 
ses  fils,  il  se  livra  à  un  labeur  monotone  que  sa 
vaillance  et  sa  robustesse  pouvaient  seules  lui  per- 
mettre de  supporter,  donnant  chaque  jour  jusqu'à 


dix  et  douze  heures  de  leeoiisdlianiionie,  de  piano, 
d'accoinpagnenienl.  Quand  il  s"était  libéré  de  ses 
élèves  de  Paris,  il  répondait  à  ceux  de  la  province, 
corrigeait  leurs  devoirs,  rédigeait  instructions  et 
conseils. . .  Sa  vie  s'écoula  régulière  et  placide  au 
milieu  de  ces  tâches.  En  18;J8,  il  obtint  le  poste 
dorganiste  à  la  nouvelle  église  Sainte-Clotilde,  où 
il  resta  jusqu'à  sa  mort,  trente-deux  ans.  C'est  là 
que  Liszt  l'entendit,  le  3  avril  i866,  et  n'hésita  pas 
à  le  proclamer  un  grand  maître.  Naturalisé  Fran- 
çais en  1870,  il  fut  nommé  en  1872  professeur  d'or- 
gue et  d'improvisation  au  Conservatoire,  où  11  suc- 
céda à  son  ancien  maître  Benoist.  Mais  sa  vie  n'en 
fut  point  changée,  et  resta  jusqu'au  bout  simple, 
laborieuse,  obscure  et  presque  besogneuse.  Un 
détail  touchant  suffit  à  montrer  combien  modeste 
fut  jus(|u';i  la  tin  sa  situation  matérielle  :  avec  sa 
haute  probité  d'artiste,  il  aurait  voulu  s'initier  à 
l'œuvre  de  R.  Wagner,  dont  la  fulguration  l'inquié- 
tait et  l'attirait  tout  ensemble  ;  et  son  rêve  —  bien 
légitime  et  pas  démesuré  à  l'excès  —  était  de  faire 
le  pèlerinage  de  Bayreuth,  d'entendre  l'œuvre  de 
Wagner  dans  son  cadre  et  dans  ses  vraies  condi- 
tions d'exécution.  Or,  jusqu'à  sa  mort,  le  pauvre 
grand  artiste  ne  sut  jamais  trouver  l'argent  néces- 
saire, ni  le  moyen  de  s'affranchir  à  l'heure  conve- 
nable de  Paris  et  de  l'existence  ([u'il  lui  fallait  y 
mener. 

De  sorte  que  les  seuls  événements  de  cette  vie  de 
labeur  furent  ses  compositions  musicales.  Non  pas 
leur  publication  ou  leur  audition,  car  il  lui  fut 
donné  rarement  (et  c'est  par  là  que  cette  destinée 
reste  singulière,  et  triste  aussi,  malgré  tout)  d'en- 
tendre à  l'orchestre  ses  o'uvres  symphoniques.  Ses 
ouvrages  de  théâtre  ne  furent  représentés  qu'après 
sa  mort;  il  ne  connut  môme  jamais  la  joie  d'une 
exécution  intégrale  des  BéatUudes.  D'autres  en  au- 
raient eu  du  découragement,  de  la  rancœur,  de  la 
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révolte;  lui, continuait  à  courir  le  cachet,  travail- 
lait au  hasard  des  loisirs  que  lui  laissait  l'enseigne- 
ment, et  la  sérénité  de  son  ànie  n'était  point  assom- 
brie. Ses  élèves  racontent  que  parfois,  durant  une 
leçon  —  donnée,  d'ailleurs,  très  consciencieuse- 
ment —  le  maître  se  levait,  allait  écrire  quelques 
mesures  et  reprenait  la  leçon  quelques  secondes 
interrompue  :  c'était  la  voix  de  l'inspiration  dont 
le  soudain  murmure  venait  solliciter  le  professeur 
de  piano.  Ou  bien,  au  retour  des  vacances,  les  élè- 
ves interrogeaient  celui  qu'ils  se  plaisent  encore 
maintenant  à  appeler,  d'un  titre  à  la  fois  affectueux 
et  respectueux  :  le  Père  Franck. 

«  Eh  bien,  maître  qu'avez-vous  fait?  qnavez- 
vous  à  nous  faire  entendre? 

«  Vous  verrez,  répondait-il  en  prenant  un  air 
mystérieux,  vous  verrez  ;  je  crois  que  vous  serez 
contents...  J'ai  beaucoup  travaillé  et  bien  tra- 
vaillé.  .. 

Et  Emmanuel  Cliabiicr,  ;i  qui  j'emprunte  ces 
souvenirs,  ajoute  :  «  ...  il  vous  disait  cela  si  sim- 
plement, avec  une  voix  si  naïvement  sincère,  de  sa 
large  voix  expressive  et  gr-ave,  en  vous  prenant  les 
mains,  les  gai'dant  longtemps,  prescpie  sérieux, 
songeant  à  la  fois  aux  chères  joies  qu'il  avait 
éprouvées,  lui,  en  composant,  et  au  plaisir  qu'il 
lui  semblait  bien  que  vous  prendriez  aussi  à  écou- 
ter l'œuvre  nouvelle...  » 

Ecouter  l'onivre  nouvelle  !  Lui-même  n'eut  pas 
souvent  cette  ^atisfaction,  et  il  fallut  sa  mort,  et  la 
lente  diffusion  de  sa  renonunée,  pour  rendre  pos- 
sibles des  auditions  moins  rudimentaires  que  celles 
qu'il  entendit  lui-même.  Mais  ses  amis  racontent 
qu'aux  heures  oii  son  d'uvre  |)ren;iil,  lant  bien  que 
mal,  leconlact  du  public,  Franck  ne  voyait  et  n'en- 
tendait que  sa  musique,  et  sa  musique  idéalisée, 
restant  idéale,  plutôt,  et  telle  qu'il  l'avait  rêvée  : 
qu'importaient  alors  les  gaucheries  et  les   détail- 
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lances  de  linterprétation?  qu'importaient  les  ap- 
plaudissements, ou  même  le  silence  du  public?  Et 
pour  peu  qu'une  demi  douzaine  d'admirateurs  vins- 
sent ensuite  lui  dire  leur  enthousiasme,  il  allait 
jusqu'à  croire  à  un  succès  —  ce  qui  l'étonnait  un 
peu  et  Tettarait,  ce  qui  surtout  était  indifférent  à 
la  résistante  sérénité  de  son  âme. 

II 

Comme  il  faut  donc  chercher,  non  dans  des  évé- 
nements extérieurs,  mais  dans  l'activité  intrinsèque 
de  Franck  les  grandes  péripéties  et  les  grandes  di- 
visions de  sa  vie,  tous  ses  commentateurs  s'accor- 
dent à  y  discerner  trois  périodes  principales.  Pen- 
dant la  première  —  1841  à  1850  environ  —  Franck, 
qui  vient  de  s'installer  k  Paris,  se  montre  fort  pro- 
ductif et  s'essaie  dans  les  genres  les  plus  divers.  Il 
compose  des  œuvres  de  piano,  une  Eglogue,  un 
duo  à  quatre  mains  sur  l'hymne  royal  anglais,  des 
arrangements  de  mélodies  de  Schubert,  des  fantai- 
sies ;  puis  des  mélodies  pour  chant,  telles  que 
l'Ange  et  l'Enfant,  où  lui  apparaissent  pour  la  pre- 
mière fois  ces  angéliques  tigurcs  qui  plus  tard  peu- 
pleront de  blancheurs  séraphiques  son  œuvre.  Ses 
premiers  essais  de  musique  de  chambre  datent 
aussi  de  cette  époque  :  ce  sont  quatre  trios,  dont  le 
premier,  le  Iriu  en  fa  d'ièze  majeur,  témoigne  dis- 
tinctement d'un  procédé  qui  sera  toujours  cher  à 
Franck  :  une  unité  totale  donnée  au  morceau  par 
le  retour,  dans  les  diverses  parties,  d'une  sorte 
d'idée  directrice,  de  leitmotiv.  Ces  trios,  malgré 
des  concessions  à  la  musique  de  chambre  alors  en 
honneur  (nous  sommes  en  1840)  portent  la  marque 
de  l'intluence  de  Beethoven  sur  ce  compositeur  de 
vingt  ans.  A  cette  môme  période  appartiennent  une 
série  de  scènes  dramatiques,  et  surtout  un  orato- 
rio, Ilulh,  écrit  en  1844  ou  1845  et  joué  au  Conser- 
vatoire en  1840,  un  an  après  le  Désert  de  Fel.  David  ; 
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l'œuvro  plut  beaucoup  par  la  simplicité  de  sa  cons- 
truction, par  la  fraîcheur  de  quelques  mélodies, 
telles  que  l'adorable  Chant  du  Crépuscule  si  péné- 
tré d'une  grâce  attendrie  bien  digne  des  temps  idyl- 
liques ou  la  terre 

Etait  encor  mmiillée  et   molle  du  Déluge 

Après  cette  période  de  production  féconde  et  un 
peu  dispersée  —  première  floraison  qui  fait  prévoir 
la  maturité  fertile  de  plus  tard  —  lardeur  de  Franck 
semble  se  ralentir.  Les  dures  exigences  de  la  vie 
comprimèrent-elles  ce  jeune  essor  ?  L  artiste  jugea- 
t-il  salutaire  de  se  recueillir  et  de  se  concentrer? 
M.  Guy  Ropartz,  qui  a  consacré,  dans  la  Revue  in- 
ternalionale  de  musique,  une  étude  enthousiaste  à 
son  maître,  explique  par  cette  dernière  hypothèse 
d'une  concentration  volontaire  la  production  i-alen- 
tie  de  Franck  dans  cette  deuxième  période  qui  va 
de  18jO  il  1870.  C'est  l'âge  oii  il  subit  très  forte- 
ment l'influence  de  Bach,  1  âge  aussi  oii,  installé 
dans  ses  fonctions  d'organiste  à  Sainte-Clotilde,  il 
se  voue  surtout  à  la  musique  dorgue.  Ces  deux 
influences,  si  connexes  d'ailleurs,  Bach  et  Torgue 
dominent  ces  vingt  années  ;  et  il  est  superflu  d'in- 
diquer à  quel  point,  sans  renoncer  aux  éléments 
modernes  de  son  génie  et  de  sa  manière,  Franck 
devait  éprouver  profondément  ce  qu'il  y  avait 
d'analogue  à  ses  propres  tendances  dans  la  gravité 
et  l'ampleur  du  vieux  maître  saxon,  et  dans  les 
procédés  que  la  nature  même  de  l'orgue  impose  à 
ses  fervents.  C'est  dansjle  recueillement  de  la  nef 
que  César  Franck  vécut  sans  doute  ses  heures 
d'élection  et  qu'il  rencontra  ses  plus  merveilleuses 
inspirations.  Un  portrait  célèbre  le  montre  assis  à 
son  orgue  de  Sainte-Clotilde  en  une  de  ces  heures 
d'harmonieuse  rêverie. 

Plusieurs  œuvres  sont  sorties  de  ces  méditations 
mélodieuses  :  une  Messe  solennelle  écrite  en  18G3 


—  li- 
on 1804,  quatre  grands  Offertoires  qui  datent  de 
ISIIO  à  1800  ;  c'est  à  cette  période  entin  que  Franck 
doit  l'inspiration  de  très  nombreuses  pièces  pour 
orgue  et  pour  harmonium  qu'il  publia  dans  la 
suite,  et  qui,  à  travers  la  Fantaisie  enut majeur,  la 
Grande  pièce  symphonique,  vont  aboutir  à  ces  trois 
grands  Chorals  qui  sont,  au  gré  de  beaucoup,  l'ex- 
pression la  plus  suave  et  la  plus  pure  de  son  génie, 
l'œuvre  d'  «  un  Bach  qui  aurait  connu  Parsifal  », 
a-t-on  pu  dire  en  une  formule  plus  expressive 
qu'historiquement  exacte. 

Mais  vers  1870  avait  commencé  pour  Franck  une 
nouvelle  période  moins  étroitement  vouée  à  la  mu- 
si([ue  religieuse  et  qui,  singulièrement  féconde, 
rappelle  le  souvenir  de  Bach  précisément,  écrivant 
ses  plus  belles  œuvres  dans  sa  vieillesse,  ou  de  no- 
tre Rameau  se  faisant,  au-delà  de  la  cinquantaine, 
compositeur  d'opéras...  L'opéra  lui-même,  comme 
bien  on  pense,  et  la  musique  de  théâtre,  ne  de- 
vaient qu'à  demi  tenter  cette  àme  méditative  :  et 
pourtant  la  musique  des  deux  pièces  de  Hulda  et 
de  Ghiselle,  jouées  après  sa  mort  à  Monte-Carlo 
seulement,  passent  pour  contenir  des  beautés  qui 
sont,  nous  assure-t-on,  très  dignes  du  maître. Mais 
c'est  surtout  dans  des  genres  moins  extérieurs, 
moins  séculiers,  pourrait-on  dire,  que  Franck  a  af- 
firmé sa  maîtrise  en  cette  dernière  et  magnifique 
période  de  sa  vie.  La  musique  de  chambre,  le  mode 
le  plus  propice  à  la  musique  pure,  au  déploiement 
de  ce  qu'un  petit  nombre  d'instruments  possèdent 
de  ressources  propres,  l'attire,  comme  déjà  au  dé- 
but de  sa  carrière  :  mais  au  lieu  que  les  trios  étaient 
encore  l'œuvre  hésitante  d'un  jeune  homme,  le 
quintette,  la  sonate'  pour  piano  et  violon,  le  qua- 
tuor, témoignent  d'une  originalité  et  d'une  niai- 
liise  absolues. 

Ci;  dernier  surtout,  achevé  peu  de  mois  avant  la 
mort  du  maître,  est  considi-ré  par  M.  Ropartz,  qui 


lui  a  consacré  une  analyse  minutieuse,  comme  le 
vrai  chant  du  cygne  de  Franck  :  classique  par  la 
structure  du  Scherzo  et  du  Larghelto,  nouveau  et 
«  l'ranckiste  «  surtout  par  le  retour,  dans  la  pre- 
mière et  la  dernière  parties,  de  thèmes  déjà  enten- 
dus et  qui,  modifiés  convenablement,  aftirment 
limité  de  l'œuvre  ;  imprévu  enfin  par  le  caractère 
fantastique  du  Scherzo  dont  les  deux  motifs,  Fun 
rytlnnique  et  l'autre  mélodique,  suggèrent  à  Tau- 
diteur  le  mystère  diine  danse  d'êtres  immaté- 
riels  

Mais  ces  o'uvres  —  auxquelles  il  faut  ajouter  des 
mélodies  pour  une  ou  deux  voix,  des  récitatifs  de 
simple  et  grave  allure  comme  la  Procession  —  ne 
représentent  que  la  plus  petite  partie  de  ractivité 
de  l'obscur  maître  de  piano  qui  continuait  cette  ad- 
mirable vie  en  partie  double,  vouée  à  d'absorbants 
labeurs  et  traversée  par  de  hautes  inspirations.  Il 
écrit  une  série  de  poèmes  symphoniques  ou  de 
symphonies,  qui  vont  de  la  composition  descriptive 
comme  le  Chasseur  maudit,  ou  de  la  musique  à 
point  de  départ  littéraire,  comme  les  Eolides  et  les 
Djinns,  ou  comme  Psychc,  à  la  symphonie  pure, 
sijmphonie  en  ré  mineur  et  ^mriations  symphoni- 
ques pour  piano  et  orchestre. 

Mais  surfout.  César  Franck  retrouve  plus  com- 
plète, dans  cette  dernière  période,  l'inspiration  qui 
jadis  avait  animé  ces  pages  exquises  et  fortes  de 
Ruth  dont  la  suavité  grave  avait  évoqué  en  1846  le 
souvenir  du  Joseph  de  Méhul.  Mieux  en  effet  que 
l'idéal  païen,  mieux  que,  l'expression  des  rêves  et 
des  eurythmies  antiques,  et  malgré  la  beauté  de 
quelques  situations  ardemment  profanes  comme  le 
Sommeil  de  Psyché  et  les  Jardins  d'Eros,  l'inspira- 
tion religieuse,  biblique  ou  évangélique  sollicitait 
le  génie  candide  et  croyant  de  h>anck.  Il  y  parait  à 
son  oratorio  de  Rebecca  (1887),  plus  riche  d'harmo- 
nies nouvelles  et  de   recherches  orchestrales  que 


—  1:î  — 

SCS  autres  otuivres  analogues,  ot  dont  certains  pas- 
sages, le  chœur  des  jeunes  tilles  à  la  fontaine,  le 
chd'tir  des  chameliors,  joignent  toute  la  couleur  lo- 
cale souliaifable  et  la  puissance  d'évocation  pitlo- 
rescfue  à  la  simplicité  et  à  la  noblesse  des  lignes. 
Mais  la  plénitude  de  l'esprit  créateur  se  manifeste 
surtout,  à  des  degrés  différents,  il  est  vrai,  dans  les 
doux  oratorios  de  Rêdemplion  et  des  Béaliludes, 
terminés  Van  en  1872.  l'autre  en  1880,  —  drames 
religieux,  pourrait-on  dire,  si  l'action  n'en  était 
pas  singulièrement  immobile,  et  spirituelle  avant 
tout. 

1-e  poème  de  Rrdemplion  avait,  paraît-il,  été 
proposé  à  M.  Massenet,  qui  s"en  désintéressa  vite  : 
Franck  s'en  éprit  «  parce  que,  disait-il,  ce  qu'il  y 
avait  là-dedans,  il  le  croyait  >>.  L'œuvre  expose  en 
deux  parties  que  sépare  une  symphonie,  la  déché- 
ance du  monde  païen  et  le  rachat  de  l'univers  par 
le  message  du  Christ,  puis  la  nouvelle  inquiétude 
de  l'humanité  et  les  promesses  nouvelles  de  man- 
suétude et  de  pardon. 

Inégal  en  dépit  de  sa  ferveur,  et  froid  dans  son 
ensemble,  ce  «  poème  symphonie  »  est  assuré  pour- 
tant de  tenir  une  place  élevée  dans  l'histoire  de 
{'oratorio,  ne  fût-ce  que  pour  des  pages  telles  que 
les  airs  de  l'archange,  le  prélude,  l'intermède  sym- 
phonique,  et  surtout  pour  ces  chœurs  d'anges  ou 
se  révèle  l'âme  ingénue  de  César  Franck  lui-même. 

L'action  est  moindre  encore  dans  les  Béatitudes, 
dont  le  livret  dû  à  Mme  Colomb,  est  par  malheur 
d'une  platitude  fâcheuse  dans  la  forme  sinon  dans 
l'intention.  C'est  encore  la  rédemption  du  monde 
croulant  du  paganisme  que  Franck  a  célébré,  mais 
en  donnant  la  première  place  k  l'idée  fondamentale 
de  la  foi  chrétienne,  et  en  essayant  d'exprimer  par 
la  musique  le  coiilenu  émotionnel  ilu  sermon  sur 
la  montagne  résumé  du  christianisme  primitif. 
Car  c'est,  après  un  prologue  où  la  détresse  du  vieux 


—  Il  - 

monde  se  confesse  et  oii  s"iinnonce  le  prochain 
message  d"amoiir  et  de  pitié.  —  c'est  toute  la  va- 
riété des  inquiétudes  et  des  lassitudes  huiDaines 
qui  clame  sa  peine  et  qui  reçoit  tour  à  tour,  par  le 
verbe  de  chacune  des  huit  béatitudes,  son  pardon 
ou  son  remède,  jusqu'à  ce  que  cette  «cathédrale 
de  sons  »  se  termine  par  un  merveilleux  chant  d'ac- 
tion de  grâces,  par  un  hosanna  des  anges,  procla- 
mant la  gloire  de  Dieu  et  annonçant  la  paix  sur  la 
terre  aux  hommes  de  bonne  volonté.  Il  ne  fallait 
rien  moins  que  l'absolue  sincérité  du  vieux  maître 
—  et  aussi  sa  science  ingénieuse  des  moyens  tech- 
niques —  pour  faire  vivre  tant  de  symboles,  d'en- 
tités et  d'abstractions,  Satan  et  les  Pharisiens,  les 
violents  elles  justes,  les  pacifiques  et  les  endeuil- 
lés, les  jouisseurs  et  les  douloureux,  et  pour  faire 
chanter,  avec  quelque  variété  et  une  entière  jus- 
tesse d'expression,  tous  les  sentiments  de  joie,  de 
désir  ou  d'extase  dont  peut  déborder  une  àme. 

11  est  bien  certain  qu'à  part  VEnfance  du  Christ 
de  Berlioz,  le  Déluge  de  Saint-Saëns  et  Parsifnl  de 
Wagner,  le  xix'=  siècle  n'offre  pas  d'œuvre  aussi  in- 
tégralement, aussi  profondément  pénétrée  de  l'ac- 
cent religieux  véritable,  —  et  non  de  la  pseudo-re- 
ligiosité, et  de  ce  qu'on  a  durement  appelé  «  la 
mystique  égrillarde  »  d'autres  modernes  auteurs 
d'oratorios... 
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Et  maintenant,  pour  rechercher  quelques  élé- 
menb  d'unité  à  travers  ce,tte  œuvre  dont  vous  avez' 
vu  la  complexité,  faut-il  prendre  sur  le  fait  cer- 
tains détails  de  la  technique  de  Franck  ?  Faut-il  re- 
marquer que  son  harmonie  module  volontiers  de 
tierce  on  tierce,  que,  très  exigeant  pour  la  suite 
logique. des  dégradations,  il  garde  généralement 
plusieurs  notes  communes  à  l'accord  ([u'il  ([uitte 
et  à  celui    qu'il  aborde,  et  que  son  chroma lisnie 


—  i:i  - 

iiuiltiplio  les  successions  trintervallos  le  plus  dinii- 
miées  possible  ?  Faut-il  indiquer  qu'au  lieu  de 
commencer  ses  phrases  sur  les  premiers  temps  ou 
les  temps  forts,  Franck,  comme  Hacndel  et  comme 
Bach,  débute  volontiers  par  des  contre-temps,  sou- 
vent suivis  de  syncopes?  Faut-il  noter,  dans  le 
même  ordre  de  détails,  sa  prédilection  pour  la  foi- 
me  du  canon,  coupe  scolastique  qu'il  assouplit  inli- 
niment,  (fu  il  enrichit,  et  qu'il  ornemente  d'une  fa- 
çon très  moderne,  mais  vers  laquelle  tend  naturel- 
lement sa  pensée  musicale,  si  bien  que  c'est  la  po- 
lyphonie plutôt  que  riiarmoiiie  (pii  caractérise  son 
écriture  ? 

On  devrait  encore  signaler  la  façon,  fort  analogue 
à  la  manière  de  Beethoven  dans  les- derniers  qua- 
tuors, dont  il  développe  et  épanouit  progressive- 
ment un  thème,  ou  encore  l'usage  qu'il  fait  des 
silences  dans  sa  nnisi(iue  de  chambre,  interruptions 
mystérieuses  qui  font  songer  au  paradoxe  de  G. 
d'Annunzio  :  «  l'essence  de  la  musique  n'est  pas 
dans  les  sons,  mais  dans  le  silence  qui  les  précède 
et  dans  le  silence  qui  les  suit,  oîi  s'éveille  une  voix 
que  notre  esprit  seul  peut  entendre...  »  D'autre 
part,  il  serait  juste  de  marquer  où  le  génie  de 
Franck  est  en  défaut,  noter  que  son  orchestration 
est  souvent  un  peu  terne,  monochrome  et  gris  sur 
gris,  et  qu'il  ignore  ou  qu'il  dédaigne  les  souples 
ressources  instrumentales  dont  un  Sainl-Saëns 
connaît  la  diversité  chatoyante  :  —  indiquer  le  re- 
proche qu'on  a  pu  l'aire  à  sa  musique  de  chambre, 
qui  laisse  trop  exclusivement  le  mélos  au  violon 
conducteur  et  réduit  souvent  les  autres  instruments 
au  rôle  daccompugnateurs  ;  —  noter  entin,  et  sur- 
tout, qu'autant  il  excelle  dans  ses  oi-atorios  à  faire 
chanter  les  anges  et  à  exprimer  l'adoration  et  la 
sérénité,  autant  il  est  maladroit  et  lourd,  —  fla- 
mand peut-être,  —  à  prêter  une  voix  à  la  joie  ter- 
restre, à  la  puissance  matérielle,    à  la  volupté  des 
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sens;  et,  il  est  rare,  en  général,  qu'en  descendant 
descieiix  sur  la  terre,  Franck  y  conserve  la  pléni- 
tude d'accent  qui  lui  perinettail  deinplir  de  sa  voix 
les  espaces  infinis. 

Or,  tout  cela,  ces  détails  de  style,  ces  gaucheries 
et  ces  imperfections  de  même  que  ces  procédés  de 
prédilection,  il  semble  que  la  formule  qui  définit 
le  mieux  le  génie  de  Franck  en  rende  compte  en 
même  temps  que  du  caractère  de  son  inspiration. 
Dans  son  principe  comme  dans  ses  moyens,  dans 
son  écriture  comme  dans  l'esprit  qui  l'anime,  le 
propre  de  la  musique  de  Franck  est  d'être,  non 
point  dramatique,  ou  émotionnelle,  ou  pittoresque, 
mais  conlei)iplalive,  d'être  l'expression  très  adé- 
quate d'une  disposition  de  tout  l'être  qui  est  la  con- 
lempUition,  une  méditation  qui  s'abstrait  et  se  dé- 
tache de  la  réalité,  qui  se  meut  entre  l'apaisement 
et  l'extase,  qui  n'exclut  pas  l'élan  et  commande 
même  le  lyrisme,  son  accent  le  plus  suave,  mais 
qui  s'interdit  une  trop  acre  souvenance  des  pas- 
sions humaines.  On  pourrait  dire  de  cette  disposi- 
tion contemplative  qui  est  le  tréfonds  de  l'àme 
harmonieuse  de  Franck,  ce  qu'un  de  ses  disciples, 
Ernest  Chausson,  écrivait  des  Anges  des  Béalilu- 
des  :  «  Tantôt  ils  planent  et  jettent  un  regard  de 
pitié  sur  la  terre  ;  tantôt  ils  s'approchent  et  pren- 
nent part  aux  douleurs  des  hommes.  Peut-être 
même  qu'ils  ont  vécu  autrefois  et  que  ces  douleurs 
qui  les  touchent,  ils  les  ont  connues,  eux  aussi. Cet 
attendrissement  leur  donne  quelque  chose  d'hu- 
main. »  De  même,  dans, ses  œuvres  de  n)usique 
pure,  la  contemplation  de  celui  qu'on  a  appelé  «  le 
docteur  angélique  •>  ou  h;  «  Saint-Frangois  d'.\s- 
sise  de  la  musique  »,  est  faite  d'un  sentiment  hu- 
main purifié  et  conduit  à  je  ne  sais  quel  apaise- 
ment séraphique. 

Ce  caractère  contemplatif,  qui  rendrait  assez  aisé- 
ment compte,  à  mon  sens,  de  la  technique  même 


do  lonivre  do  Franck,  de  ses  prédilections  et  de  ses 
dofailllances,  est  assez  exceptionnel  à  l'époque  où 
il  a  vécu,  «  àgc  positiviste  »  môme  en  musique, 
inspiré  communément  par  le  goût  du  pittoresque 
ou  de  la  dramatisation,  et  qui,  môme  dans  la  mu- 
sique religiouso  à  la  mode  ou  la  musique  de  cham- 
bre, a  été  soucieux  do  mêler  la  description  ou  le 
cri  des  passions  et  des  voluptés  à  des  harmonies 
que  la  paix  et  la  sérénité  auraient  dû  le  plus  péné- 
trer. De  sorte  que  la  postérité  mettra  sans  doute  le 
«  pore  Franck  »,  le  simple  organiste  de  Sainte-Clo- 
tildo,  à  un  rang  symétrique  do  celui  qu'occupe 
dans  la  peinture  l'artiste  dont  je  suis  surtout  tenté 
de  le  rapprocher,  Puvis  de  Chavannes,  dont  l'inspi- 
ration, somblahlemont  exempte  do  mondanité  di- 
recte, nous  promène  volontiers,  comme  celle  de 
Franck,  dans  une  rêverie  sinueuse,  qui  revient  sur 
elle-même  sans  souci  de  son  cours  et  de  son  terme, 
déroule  ses  méandres  à  la  manière  d'un  beau  fleuve 
aux  eaux  lentes,  sans  remous  ni  tourbillons  vio- 
lents, qui  reflète  des  cieux  infiniments  paisibles... 

Fernand  BALDE-N'SPERGER, 

chargé  de  coursa  rUiiivers'té  de  Lyon. 
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Consacrée  aux  œuvres  de  César  Franck 


PROGRAMME 

1.  Eluflr  sur  César  Franck    flArtiste  et   son 

Œuvre). 

Par  M.   Baldf.nsperger 

2.  Trio  pour  piano,  violon  et  violoncelle  (op.  1, 

n°  1). 

Andante  con  moto.  —  Allegro  violto,  allegro  ma'éstoso 
MM.  Jemain,  Faudray  et  Araldy 

3.  Lied  (poésie  de  L.  Pâté). 

M°°  p.  DE  Lestang 

4.  a  Prélude  i 

b  Aria. . .  [     pour  piano. 
c  Finale  .  ' 

M.  Jemain 

5.  L'Anijo  cl  l'Enfant  (Poésie  de  Reboul). 

M°"  M.  Mauvernay 

6.  QuinUiUe  pour  piano  et  instruments  à  cordes. 

Molto  moderato  quasi  lento,  Allegro.  —  Lento  con  molto 

scntimento.  —  Allegro  non  troppo  con  fuoco. 
MM.  Jemain,  Faudray,  Péronnet.  P.  Ricou  et  Araldy 

7.  Le  Mariage  des  Roses  (Poésie  de  E.  David). 

M°"  P.  DE  Lestanc 

8.  Quatuor  pourinslrunients  à  cordes(fraynients) 

Poco  lento,  Allegro,  Scher-o 
MM.  Faudray,  Péronnet,  P,  Ricou  et  Araldy 

9.  La  Procession  (Poésie  de  Brizeux). 

M""  M.  Mauvernay 
10.  a  Prclude  , 

h  Choral.        pour  piano. 
cFutjuc.   ^ 

M.  Jemain 


CÉSAR    FRANCK 

(18-22-1890) 


Catalogue  complet  de  ses  œuvres  publiés 


PIANO     SEUL 

Ballade ^ 

^^ '*.  ^ '  ■  ■  ■      ,     1845-46     Schubert  et  Schott. 

Caprice ^         ^-^  ^ 

Trois  fiiélodies  de  Schubert   .      / 

Prélude,  Choral  et  Fugue,  1885 Enoch. 

Prélude,  Aria  et  Finale,  1888 Hamelle. 

Aria  ('extrait  du  précédent) Hamelle. 

Rédemption  (morceau  symphonique) Heugel 

.\rrangeni.  à   2  pianos  4  mains  par 
P.  deBreville. 

Le  Chasseur  maudit Grus. 

.■\.rrangem.   à  4  mains  par  l'auleur. 
Les  Eolides Enoch . 

a)  Arrangem.  à  4  mains  par  l'auteur. 

b)  .\rrangeni.  à  2  pinnos  4  mains  par 

l'auteur. 

Les  Djinns Enoch . 

Arrangem.  à  2  pianos  4  mains  par 
l'auteur. 

Variations  symphoniques    Enoch . 

Arrangem.  à   2  pianos  4  mains  par 
l'auleur. 

Prélude,  Fugue  et  Variations Durand. 

.\rrangem.  pour  piano  et  orgue  (ou 
harmonium)  par  l'auteur. 

Cantabile Durand. 

Arrangem.  pour  violon,  violoncelle, 
piano  ou  orgue,  par  Ch.  Bordes. 

Symphonie  en  ré  mineur Hamelle. 

Transcription  ponr  piano  à  4  mains 
par  l'auteur. 


MUSIQUE    DE    CHAMBRE 

Trois    grands    Trios   pour    piano,    violon, 

violoncelle Schubert  et  C'". 

N°   I   (Fa  dièze  mineur),  (1846) Hambourg- Leipzig. 

N'î  2  Trio  de  salon   (Si  bémol  majeur), 

f  1 846) Hambourg-  Leipzig . 

N"  3  (Si  mineur) Schubert  et  C'% 
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Qitatricme  Trio  pour  piano,  violon  et  vio- 
loncelle (1846) Schubert  et  C". 

Andanlino  quietoso   pour    piano    et  violon 

(184?) Schott  et  Lemoine. 

Quintette  pour  piano,    deux    violons,  alto 

et  violoncelle  (1S84)      Hamelle. 

Sonate  pour  piano  et  violon  (1886) Hamelle. 

Qtiatuor  pour  2  violons,  alto  et  violoncelle 

;i8S9; Hamelle. 


MUSIQUE  D  ORCHESTRE 

ORCHESTRE      ET      CUCEURS 

Rutb  (églogue  biblique)   oratorio.    Poème 

de  A.  Guillemin  (1845-185?) Heugel. 

QiicE  est    ista    (pour   la  Pentecôte),  solis, 

chœurs  et  orchestre  (^185?^ Bornemann. 

Dextera  Domini,  pour  solis,  chœurs  et  or- 
chestre (1S58) Bornemann. 

Les    Béatitudes,    oratorio,    poème  de    M°'" 

CoUomb  (1869-187?)    Maquet. 

Rédemption,   oratorio,  poème  de   Ed.  Blau 

(1872),.. Heugel. 

Morceau  symphonique,  extrait  de  Rédemp- 
tion      Heugel. 

Les  Eolides,   poème  symphonique  (1875).      Enoch. 

Psaume    150,   pour   chœurs,    orchestre    et 

orgue  (  1 87?; Costallat. 

Rébecca  (scène  biblique),    oratorio,  poème 

de  Paul  Collin  (1880) Heugel. 

Le  Chasseur  maudit,   poème  symphonique 

(1883) Grus. 

Les  Djinns,  piano  et  orchestre  (1884).,..      Enoch. 

Variations  symphoniques  pour  piano  et  or- 
chestre (  1 885) Enoch. 

Hymne  à  _j  voix,  paroles  de  J.  Racine...,  Hamelle. 

Psyché  (poème  symphonique),    paroles   de 

L.  L.  (1887) Bornemann. 

Symphonie  en  ré  mineur  (1888 Hamelle. 

La  Procession  (orchestre  et  chant),  paroles 

de  Brizeux  (1889) Leduc. 


0-T    


Hulda  (légende  Scandinave)  (1885),  poème 

de  Grandmougin,  d'après  Biœrnson. . .  .      Choudens. 
Drame  lyrique  :    Prologue,  3   iictes  et 
un  épilogue. 

Ghiselle,  drame  lyrique  1 1889-189?).  poème 

de  Gilbert-Augustin  Thierry    Choudens. 

ORGUE 

5  Pièces  pour  haiinoniion  ....  Parvy  Grafl". 

Salut '-'S^')  id. 

Pefit  offertoire WeckesC",  Londres. 

l"    GRAND    RF.CUhlL 

1 .  Fantaisie 

2.  Graihie  pière  sywphoniijue  > 

5.  Prélude,    rugue    et  Varia-     l      ;S6; 

tions    et         Durand. 

4.  Pastorale \       suiv. 

5.  Prière 

6.  Final. 

Prélude,  Fugue  et  Variations UuranJ. 

Arraiijjeni.   pour  piano  et  cirgiie  (ou 
harnionium  par  l'auleur. 
ylndantino  (\S6'f) Costallat. 

2'     GRAND    RECUEIL 

1 .  Fantaisie 

2.  Cantabilc ^      (1S78)     Durand. 

3.  Pièce  béroique ^ 

Cantabile Du  rand. 

Arrargem.  pour  violon,  violoncelle, 
orgue  ou  piano,  par  Cli.  Bordes. 

Préludes  et  Prières  d'Alkan,  choisis  et  ar- 
rangés pour  grand  orgue. 

1"  livre   :  n"  7   des  Préludes  :     ' 

n""  5  et  I  I  des  Prières 

livre   :    n"   3   d( 

n"  3  et   1  des  t 

'  livre  :  n°'  6  et 

res , 

3"    CR, 

1"  Grand  Choral 


2'  livre  :    n"  3  des  Préludes 


3°  livre  :  n°'  6  et  9   des  Pri 
res '. 


n  '  3  et   1  des  Pm';-« .  1      ('^^9)     Costallat. 

6  et  9   des 

"    GRAND    RECUEIL 


2°  Grand  Choral....      '      [Octobre  1890)     Durand. 

3°  Grand  Choral ....      ^ 

6'3  Pièces  d'harmonium  [L'Organiste]   1890 

(inachevé) ,      Enoch. 


MUSIQUE  SACRÉE 

C  H  A  N  r      E  T      0  «  G  U  E 

Ave  Maria  (185?) Bornemann. 

O  Salutarls,  solo  et  chœur  à  4  voix  (185?)  Parvy  GrafT. 

Ave  Maria,  duo  (185?) Parvy  Graff. 

Taiitiim    ergo,     solo     de    basse    et    eliœur 

(185  ?)    Parvy  Graft". 

Messe  {a)    avec  orchestre,  (h)  avec    orgue 

(185?) Bornemann. 

yeni  Creator,  ténor  et  basse  (186?)   ....  Schott 

Panis  Angelicus  0  ^7  O Bornemann. 

Domine  non  secundum  (1S7  ?) Bornemann . 

Quatre  offertoires  ; 
1°  Pour  la   fête    de    sainte    ClotiLie,  soli, 

chœur  et  orgue  (186?) Bornemann. 

2°  Dextera  Domini,  soli.  chœur,  orchestre 

et  orgue  (  1 858) Bornemann  . 

3"  Quœ  est  ista,  soli,    chœur,   orchestre  et 

orgue  (185?)    Bornemann. 

4°  Pour    le    /"    Dimanche    de    mai,    soli, 

chœur  et  orgue  (186  ?] Bornemann. 


MÉLODIES   ET  CHŒURS 

AVEC    ACCOMPAGNEMENT    DE    PIANO 

L'Ange    et    l'Enfant,    paroles    de    Reboul 

(1848) Mamelle. 

Souvenances,     paroles    de    Chateaubriand 

(1846) Costallat. 

Aimer,  paroles  de  Méry  (1849)    Costallat. 

Robin  Gray,  paroles  de  Florian  (184?)  ,.  Costallat. 
L'Emir   de    Bengador,     paroles    de     Méry 

(185?)    Costallat. 

Ninon,  paroles  de  A.  de  Musset  (185  ?)  .  Costallat. 
Le  Sylphe  (avec   accomp.    de   violoncelle), 

paroles  de  A.  Dumas  père  (185?) Costallat. 

Roses  et   Papillons,     paroles   de    V.  Hugo 

(185?)    Enoch. 

Passe',    passe^     toujours,    paroles    de    V. 

Hugo  (185?)    Costallat. 


Le  Mariage  des  Roses,     paroles    de    David 

(186?) Enoch. 

Lied,  paroles  de  Lucien  Pâté  (iS6r) Enoch. 

Le    yase    brisé,     paroles    de    Sully -Pru- 

dhomnie  (1879) Enoch. 

Sourire  de  Mai,  chœur  (188  r) Hamelle. 

Nocturne,  paroles  de  Fourcaud  (iS8r).    ..      Album  du  Gaulois. 

La  Procession,  paroles  de  Brizeux  (1889).      Leduc, 

Les  Cloches  du  soir,  paroles  de   M""  Des- 

bordes-Valmore  (18S9) Leduc. 

Six  duos  ou  chœurs  (1889) Enoch. 

La  Vierge  à  la  Crixhe,  paroles  de  A.  Dau- 
det  

La  Chanson  du  l'annicr,  paroles  de  A. 
Theuriet 

L'Ange  gardien,  paroles  de  X 

Aux  petits  llnj'ants,  paroles  de  A.  Daudet. 

Les  Danses  de  Lormont,  paroles  de  M'"" 
Desbordes-Valmore 

Soleil,  paroles  de  Guy  Ropartz 

Hymne,  paroles  de  J.  Racine,  chœur  (188  ?).      Hamelle. 


Ihouars.  —  liiipriniprie  Nouvelle 
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